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Chapitre 1
Ivy
10 août
 
Chère Ivy,
Je fais face à un terrible dilemme. Alors que je suis en couple depuis plusieurs mois, nous nous apprêtons à passer à l’étape supérieure. Mais ne suis-je pas en train de commettre une grosse erreur ? Depuis ma plus tendre enfance, j’ai envie de faire le tour du monde. J’aimerais danser le tango en Argentine avec lui, rire sous la pluie en ciré jaune sur les plages de Bretagne, voir des ours polaires au Groenland avant qu’ils ne disparaissent à jamais, faire le tour de l’Amérique en décapotable et traverser le Sahara à dos de chameau. Or mon futur mari déteste voyager et ne jure que par une vie de propriétaire sédentaire dans notre petite ville de l’Arkansas. Que faire, alors que l’homme de ma vie et mon rêve le plus cher sont incompatibles ?
Merci d’avance pour tes conseils,
Belinda
 
Ce message m’arrache un long soupir. Quelle tristesse ! Si j’osais, ou plus exactement si je ne craignais pas d’être licenciée, je lui dirais, à Belinda, qu’elle n’est pas face un « dilemme » et qu’en son for intérieur, elle connaît déjà la réponse à sa question. Elle attend juste de moi que je lui donne le droit de quitter son homme et de faire ses valises, or ce n’est pas mon rôle. Moi, je ne suis ni juge, ni curé. Belinda est seule maîtresse à bord et si elle est en âge de se faire passer la bague au doigt, elle doit probablement être capable de faire ses propres choix. J’aimerais lui dire qu’il faut qu’elle prenne son courage à deux mains en se choisissant elle. Qu’elle n’a qu’une vie, alors que des mecs, il y en a à la pelle. Je pourrais conclure par un « Merde, alors ! La vie est trop courte, bouge-toi les fesses, Belinda, et envoie-nous une carte postale d’Acapulco ». Ce serait vite réglé et je suis sûre que ma rubrique aurait un succès plus retentissant.
Malheureusement, si Peter est un patron gentil, il n’est pas très rock and roll. Il est même plutôt conformiste et préserve les intérêts économiques du journal, assez proche des lobbys conservateurs. Ici, on valorise le mariage, les purées faites maison, les crèmes anti-rides et les régimes d’avant l’été. Alors bien sûr, le xxie siècle est arrivé jusqu’au magazine, mais Front Girl a encore une belle marge de progression avant d’être un magazine à la pointe de la modernité. En conclusion, on ne jette pas de pavés dans la mare et surtout on évite de conseiller aux lectrices de se barrer avec un sac à dos à l’autre bout du globe en larguant les amarres et leur mec par la même occasion.
Alors, la mort dans l’âme et du bout des doigts, je rédige une réponse à l’eau tiède, on ne peut plus classique, voire même carrément ennuyeuse, mais qui passera le comité de censure du journal.
 
Chère Belinda,
Tout d’abord, je te remercie de la confiance que tu m’accordes. Tu me permets de soulever un point très intéressant, essentiel à la réussite d’une vie de couple épanouie. Il s’agit bien évidemment du compromis. Rien n’est jamais noir ou blanc. Tu n’es donc pas obligée de choisir entre ton rêve et ton futur mari ! En discutant sereinement, je suis certaine que vous parviendrez à trouver une solution où chacun de vous se sentira aimé et respecté. N’est-ce pas là, finalement, le plus important dans une vie ?
Bien à toi,
Ivy
 
N’importe quoi ! Par ailleurs, quand on regarde le désastre de ma vie amoureuse, on pourrait rire que je sois la personne préposée à répondre aux courriers des lectrices. Malgré tout, je sais que jamais de la vie je ne négocierais mes rêves. Si d’aventure je découvrais que mon futur mari a une intolérance à ce qui compte le plus pour moi, alors je bénirais les dieux de me donner l’occasion de m’en apercevoir avant de lui promettre l’éternité. Peut-être que Belinda s’est simplement plantée sur le type, non ? Ça m’arrive très souvent, à moi, de penser que j’ai enfin trouvé un mec sympa alors qu’il ne s’agit en réalité que d’un loser de plus. C’est même l’histoire de ma vie.
C’est bien la preuve que des erreurs de casting, ça arrive. Des erreurs de rêve, jamais.
*
— Oh, tu es dure, là, s’offusque Simon. Je la comprends, moi, ta Belinda. Un rêve, parfois, ça ne doit rester que dans la tête, ajoute-t-il, pensif et un brin nostalgique.
— Ah bon ? s’insurge aussitôt Maeve. On a vingt-cinq ans, mon vieux. Si on abandonne nos rêves maintenant, autant commencer à creuser notre tombe !
— Ah, voilà enfin quelqu’un de sensé, approuvé-je.
Maeve et Simon travaillent avec moi chez Front Girl. Je suis arrivée le même jour que le second, il y a deux ans de cela, tandis que la première était déjà assistante styliste depuis plusieurs mois. Elle nous a immédiatement pris sous son aile, nous permettant de découvrir à vitesse grand V les us et coutumes du magazine. Depuis, nous sommes inséparables, à tel point que nous avons même emménagé ensemble en colocation l’an dernier.
— Ah ouais ? raille alors Simon. Et ton rêve de devenir écrivaine ?
Je lève les yeux au ciel face à cette bassesse.
— Je voulais devenir écriveuse, pas écrivaine. Et si on y réfléchit bien, c’est ce que je suis ! me défends-je. Je n’écris peut-être pas de romans pour enfants comme je le voulais, mais j’écris. C’est déjà ça… En revanche, je tiens à préciser que ce n’est pas ça, mon vrai rêve d’enfant.
Simon arque un sourcil, l’air confus, ne voyant visiblement pas à quoi je fais référence. Il faut dire que le soir où nous avons évoqué nos souhaits les plus chers, le standardiste du journal qui me sert de colocataire était un peu éméché. Maeve, en revanche, se remémore très bien cette conversation et ne peut s’empêcher de pouffer.
— Tu sais de quoi il s’agit, toi ?
— Oui, répond-elle au bord de l’hilarité. Ivy rêve de se marier avec le Père Noël.
— Arrêtez vos conneries, ça ne compte pas, ça ! C’est un truc de gosse, proteste Simon en secouant la tête.
— Attention, mec. Ne critique pas le Père Noël. Ça la met dans tous ses états.
Je me rembrunis tandis que mes meilleurs amis se moquent ouvertement de ma pomme. C’est vrai que j’ai l’esprit de Noël un peu susceptible. Critiquez Santa ou les décorations qui envahissent les rues dès que cette horreur d’Halloween est passée et vous aurez affaire à moi.
— Ah c’est sûr que ça a moins de panache que de vouloir devenir papa ou être la prochaine Vera Wang, ronchonné-je. Mais ça ne vous donne pas le droit de juger, hein.
— On te charrie gentiment ! On t’aime aussi pour ça, ma Ivy.
— N’empêche, insiste Simon qui aime décidément avoir le dernier mot. Admettons que tu aies raison concernant ton truc d’écrivaine… Mais si je ne m’abuse, tu as aussi abandonné l’idée de le rencontrer, ton Père Noël. Parce que soyons honnêtes, tu as peu de chance de tomber sur lui à Venice Beach.
C’est sûr que pour une passionnée de Noël comme moi, Los Angeles n’est pas l’endroit idéal. Il n’y a pas de flocons ni de grands sapins blancs, pas de chorale dans les rues, aucune odeur de marrons grillés et de pain d’épices qui flottent dans l’air. Ici, en décembre, on continue de vivre sa meilleure vie sous le soleil californien. Or, je n’aime ni le surf, ni les poke bowls. L’été m’amuse deux semaines, puis ça devient un enfer. La chaleur ambiante, la peau rouge et luisante, les effluves de transpiration d’inconnus : ça tourne rapidement au cauchemar, cette affaire, reconnaissons-le. C’est bien pour cette raison que la Californie est bien plus sympa en carte postale. Moi, j’ai tendance à trouver suspects tous ceux qui me soutiennent que l’été est leur saison favorite. Soit ces personnes ont des gènes modifiés qui leur permettent de supporter la chaleur, soit un sacré problème d’odorat. Ou les deux.
Cependant, si je me trouve ici, à quelques pas de l’océan Pacifique, c’est à cause de ma famille. Bah quoi ? Il faut bien que ce soit toujours de la faute de quelqu’un, non ?
Dès que j’ai été en âge de quitter le domicile familial, j’ai eu un besoin vital de mettre le plus de distance possible avec mes parents et mon abruti de frangin, Stanford (qui préfère qu’on l’appelle Ford plutôt que Stan parce que c’est un gros prétentieux). Je ne pouvais plus supporter leur vie étriquée à Washington D.C. ni les attentes qu’ils ne cessent de projeter sur moi et que, de toute évidence, je ne comblerai jamais.
Néanmoins, même si je connais parfaitement les raisons qui m’ont menée ici, la remarque de Simon fait mouche. Cette nuit-là, les jambes en dehors de la couette, péniblement à la recherche d’un peu de fraîcheur, je me demande si finalement, je vaux mieux que Belinda. Parce que si elle est prête à renoncer à ses rêves par amour, quelle est ma grande excuse, à moi, pour avoir mis de côté ce qui me faisait vibrer lorsque j’étais enfant ?
Et quand le sommeil commence doucement à m’attirer dans ses filets, une seule réponse me vient : aucune.
Je n’ai aucune bonne raison d’avoir arrêté de rêver.

Chapitre 2
Ivy
J-125 avant le plus beau jour de l’année
 
— Je refuse catégoriquement que tu fasses ça. Elle va être verte quand elle découvrira que c’est trop tard !
À peine ai-je passé la porte d’entrée que j’entends Simon et Maeve se chamailler. C’est vendredi soir, la semaine a été longue et je n’ai qu’une envie : me rouler en boule sur le canapé. Seulement j’ai promis à mes colocataires de les accompagner tester le nouveau bar qui a ouvert à Pasadena et Maeve ne tolérera pas que je me défile, une fois de plus.
— Salut mes petits rossignols, les taquiné-je en entrant dans la cuisine.
— Tes rossignols ?
— Oui, je vous entends piailler de joie et répandre le bonheur autour de vous depuis le couloir. Alors, dites-moi tout. Qui va être verte et trop tard pour quoi ? me renseigné-je.
Simon fixe Maeve d’un œil mauvais. Elle lui répond silencieusement par un regard du même acabit.
— OK, je vois. Vous vous êtes lancés dans une bataille de regards ? Je vais en profiter pour prendre une douche et me mettre en pyjama.
Cette remarque a le mérite de tirer Simon de son duel au sommet.
— Pas question, beauté. On sort ce soir, et tu ne me feras pas croire que tu as oublié.
— Ça valait le coup d’essayer, non ? marmonné-je en prenant un air innocent.
La vérité, c’est que depuis que Jake m’a larguée comme une merde pour la sixième fois en quatre mois, j’ai le moral dans les chaussettes et l’ego encore plus mal en point. Six fois en quatre mois, ça fait beaucoup, je sais. Il faut bien admettre que si je me suis accrochée à Jake comme une moule à son rocher, c’est parce que je n’ai rencontré aucun homme digne de ce nom depuis un bout de temps. Le problème, c’est que non seulement Jake ne m’aime pas, mais il se sert allégrement des sentiments que je nourris à son égard pour s’envoyer en l’air quand il n’a pas trouvé autre chose – c’est-à-dire quelqu’un d’autre – à se mettre sous la dent.
— C’est comme après une chute à cheval, Ivy. Si on ne remonte pas tout de suite en selle, on ne remontera jamais.
— Et si je n’ai pas envie de trouver un autre… cheval ? pleurniché-je.
Après une demi-seconde d’hésitation, mes deux meilleurs amis explosent de rire. Pour une fois, je mets ma susceptibilité de côté pour me marrer avec eux.
— Tu veux dire par là que Jake était un étalon ? parvient à articuler Simon entre deux spasmes.
— Désolée de le dire aussi vulgairement, mais il serait plutôt du genre poney, ton Jake, intervient Maeve.
— Même pas, avoué-je. C’est juste… Jake.
Ma phrase flotte dans l’air, pleine de résignation et de mélancolie. Combien sommes-nous ce soir, dans le monde, à avoir le cœur un peu déchiqueté ? À pleurer à cause d’un garçon qui ne nous mérite pas ? Jake ne joue pas dans la ligue supérieure, il n’a rien d’extraordinaire, au fond. Alors pourquoi me suis-je entichée de lui au point de le laisser me traiter comme si j’étais une moins que rien ?
— Tu sais quoi, Ivy ? Tout ça, c’est fini. Simon va me trucider parce qu’il pense que c’est trop tard et que tu vas péter les plombs en l’apprenant, mais j’ai un plan et ça vaut le coup d’essayer…
— Maeve ! s’écrie Simon.
— C’est notre devoir de lui dire, Simon. On est ses meilleurs amis, le semonce-t-elle. Et si vraiment c’est trop tard, on le saura pour l’année prochaine.
La conversation a pris une tournure à laquelle je ne m’attendais pas et je ne comprends plus rien à ce qui se trame.
— Qu’est-ce que vous mijotez, tous les deux ?
— Simon est tombé sur un article, ce matin…
— Le Père Noël recrute. Enfin… recrutait.
— Pardon ?
— Le Père Noël recrutait, répète-t-il comme si cela allait m’éclairer davantage.
— J’avais entendu la première fois, Simon. C’est juste que je ne comprends pas de quoi tu parles.
— À Rovaniemi, en Laponie, il y a le village du Père Noël. Chaque année, ils recrutent des lutins pour aider ton idole à accueillir les touristes, leur faire visiter la région, enfin bref, toutes ces conneries. Les candidatures étaient ouvertes dans le monde entier jusqu’à la fin du mois de juillet.
— Et parler plusieurs langues est un atout majeur, complète Maeve, surexcitée.
Je suis abasourdie. Cela fait donc presque trois semaines que les candidatures sont closes. Comment est-ce possible qu’une telle chose existe sans que je sois au courant ?
— Mais pourquoi je ne le savais pas ?
— C’est tout ce que tu trouves à dire ? s’insurge Simon.
— Montre-le moi, ce foutu article.
Simon lève les yeux au ciel en ouvrant son ordinateur. Quelques instants plus tard, je me plonge dans ma lecture. La première pensée qui me vient est que c’est le job de mes rêves.
Être lutin du Père Noël.
En Laponie.
Pendant plusieurs mois.
Ne plus être spectatrice de la magie, mais y prendre part.
— Je ne peux pas candidater, lâché-je.
— Quoi ? s’indigne Maeve. Mais on s’en fout de la date !
— Maeve… Je n’ai rien d’exceptionnel qui justifie qu’on étudie ma candidature trois semaines après tout le monde.
— Si. C’est fait pour toi. Tu es le lutin du Père Noël !
Simon s’approche de moi et me plaque un baiser sonore sur la joue en passant son bras autour de mon épaule.
— Ivy, je n’ai pas la moindre envie que tu partes pendant plusieurs mois, crois-moi. Mais il est temps de montrer l’exemple à toutes les Belinda. Vis tes rêves. Tente de les vivre, au moins. Maeve a peut-être raison : ça vaut le coup de tenter ta chance.
Je me perds un moment dans mes pensées, m’imaginant déjà sur les terres lapones, entourée de rennes et de chiens de traîneau, à passer des fêtes de fin d’année complètement magiques. Au-delà de tout ce dont j’ai toujours rêvé.
— Il va être l’heure de partir, non ? demandé-je pour changer de sujet. Il faut encore que je me prépare.
Maeve et Simon comprennent que la conversation est close pour le moment. Il me faut du temps – cette fameuse nuit censée porter conseil, sauf quand on décide de la passer dans les bras de Jake – pour digérer toutes ces nouvelles informations. Canaliser mon excitation et ma déception de ne pas être dans les temps, analyser la peur qui me tenaille, peser le pour et le contre.
Pas besoin de balance, je sais d’avance qui remporte la partie haut la main.
*
Pendant deux jours, personne n’aborde le sujet, même si dans mon esprit, une voix ne cesse de me souffler que plus je laisse de temps s’écouler, plus cette opportunité est en train de me passer sous le nez.
Jusqu’à cette réunion de rédaction, au début du mois de septembre. Comme tout magazine qui se respecte, nous préparons les numéros de la fin d’année et, inévitablement, nous évoquons Noël. C’est le moment de l’année que je préfère, chez Front Girl. Avoir quelques mois d’avance sur le reste du monde et savourer ce privilège en secret, comme si j’avais droit à un supplément de féérie. Je salive sur les idées de menus, je m’émerveille des looks concoctés par Maeve, et j’essaye de mémoriser les idées déco pour pouvoir les adapter à la maison.
Vient le moment, toujours très attendu, où Peter propose des sujets qu’il répartit entre les différents journalistes. De l’autre côté de la table, je sens le regard de ma meilleure amie peser sur moi tandis que les stylistes proposent leurs idées de shootings au directeur de publication avant que la réunion s’achève.
— Au fait, tu as pu réfléchir un peu, à cette histoire de Laponie ? m’interroge-t-elle en me rattrapant dans le couloir.
— Non. Oui. Enfin, je ne sais pas.
Maeve s’esclaffe avant de me donner un grand coup de coude dans les côtes qui m’arrache un petit cri outré.
— Je crois qu’il va falloir organiser une intervention. Ce soir, vingt heures. Je passe le message à Simon.
— Pourquoi veux-tu intervenir ? grincé-je.
— Parce que je ne te laisserai pas passer à côté de ce job. C’est fait pour toi, merde ! Je ne sais pas ce qui te fait hésiter, ni pourquoi tu perds plus de temps, mais je serais une mauvaise amie si je te laissais passer volontairement à côté de cette chance.
Maeve n’a pas menti. En rentrant du travail, je trouve mes colocataires installés dans le salon, affichant tous deux un visage grave.
— Ne faites pas cette tronche ! ris-je pour me donner une contenance. Vous êtes carrément flippants. Vous me faites penser à mes parents le jour où je leur ai annoncé que je voulais étudier la littérature.
— Assieds-toi et sers-toi un verre. Il va falloir passer aux aveux, jeune fille.
— Très bien, lieutenant Simon. Que voulez-vous que j’avoue ?
Il trouve sans doute que je ne vais pas assez vite, car mon ami se saisit du verre devant moi pour le remplir de vin à ras bord.
— Je veux que tu me dises pourquoi tu n’as pas encore envoyé ton C.V. Et attention, pas de carabistouilles, j’ai sorti mon détecteur de mensonges.
À ses côtés, Maeve approuve en hochant la tête, les bras croisés sous la poitrine, comme une inspectrice de police. Devant leurs regards, je me sens soudain démunie. Au pied du mur. Après une longue hésitation, je finis par lâcher ce que j’ai vraiment sur le cœur.
— La vérité, c’est que je crève de trouille. Je n’ai jamais voyagé toute seule, mon déménagement de la côte est vers la côte ouest mis à part.
— OK. Je comprends. Quoi d’autre ? Lâche tout, on triera après, me répond Simon doucement.
— Rien d’autre, me défends-je.
— Quoi d’autre ? insiste Maeve.
— Vous êtes bouchés ou quoi ?
Je reste butée et garde obstinément le silence en m’enfonçant dans le fauteuil. Je n’aime pas ce sentiment d’être acculée. Mon rythme cardiaque s’envole, le sang bouillonne dans mes tempes. Je suis partagée entre la colère et la crise de panique.
— Quoi. D’autre.
Un long soupir m’échappe.
— J’ai peur… Peur que ce ne soit pas à la hauteur. Peur d’être déçue. Peur de ne pas être retenue. Peur que le Père Noël soit moche, et vieux, et méchant, et…
Cette fois, on dirait bien que les vannes ont cédé et je suis carrément en pleine logorrhée.
— Stop ! m’interrompt Simon. Alors, premièrement, désolé chérie, je crains de devoir être celui qui t’annonce que le Père Noël sera vieux et moche. C’est même la seule chose dont on peut être certain, à ce jour.
Malgré mes joues en feu et mon cœur qui continue à battre la chamade de m’être mise à nu ainsi, je ne peux m’empêcher de glousser.
— C’est vrai, tu as raison, admets-je.
— Pour le reste… Tes peurs sont toutes légitimes. Mais c’est précisément ce qui rend cette expérience absolument nécessaire. Vivre, ce n’est pas se contenter d’exister. C’est aller à la rencontre de tes rêves, envers et contre tout. Malgré les obstacles, et surtout, malgré la peur, affirme Simon, sacrément philosophe, tout à coup.
— Tu as la chance inouïe d’avoir ton rêve à portée de main. D’être maîtresse de ton destin. Tu es en bonne santé, tu peux voyager, et gagner de la thune tout en étant lutin ! renchérit Maeve.
— Lutin du Père Noël, merde, Ivy. Réalise un peu.
J’ai beau chercher une once d’ironie dans leurs discours, Maeve et Simon sont tout à fait sérieux.
Alors je fais l’impensable.
Je me lève telle une automate pour aller récupérer mon ordinateur dans ma chambre avant de retourner m’installer auprès des deux personnes que j’aime le plus au monde. Sous leurs regards interrogatifs, j’ouvre le dossier intitulé « SANTA PROJECT » pour afficher les deux fichiers qui s’y trouvent. Mon curriculum vitae et la lettre de motivation qui l’accompagne.
Tout est prêt. Les documents. Mon mail. Tout. Il ne me manquait que leurs mots, leurs encouragements… et leurs coups de pied au cul, j’imagine.
— C’est envoyé, annoncé-je en gardant les mâchoires serrées et les yeux rivés sur l’écran.
Je n’y crois pas. Je viens vraiment de faire parvenir ma candidature au village du Père Noël.
— Tu l’as fait ?
— Je l’ai fait.
— ELLE L’A FAIT.
— Bordel.
— Tu vas nous manquer Ivy chérie, pleurniche Simon en s’asseyant sur l’accoudoir pour se blottir contre moi.
— Je ne suis pas encore embauchée, le rassuré-je. Mon mail ne sera probablement même pas ouvert, et finira directement dans la corbeille.
— Ivy, commence Maeve en fronçant les sourcils. Si toi tu n’es pas prise comme lutin du Père Noël, c’est que le Père Noël est un gros con. Car personne sur cette foutue planète ne conviendrait mieux que toi pour ce rôle. C’est comme… Comme si tu étais née pour ça.
Je ne sais pas si je crains davantage une réponse positive ou négative, mais une chose est certaine : à ce stade, il n’y a plus qu’à croiser les doigts.

Chapitre 3
Ivy
13 octobre
 
Je n’arrive pas à croire que cela va bientôt arriver. Tout s’est passé tellement vite.
Quelques jours après avoir envoyé ma candidature dans un élan de folie, un certain Aleksis Seppänen m’a contactée pour programmer un entretien par visioconférence. J’ai trépigné, hurlé, paniqué, sauté de joie. Simon et Maeve m’ont entraînée en prenant un plaisir sadique à jouer les recruteurs.
En réalité, le responsable des ressources humaines du village du Père Noël s’est avéré beaucoup plus sympathique que mes deux meilleurs amis réunis. Derrière l’écran, j’ai découvert mon futur boss, à l’opposé de Peter. Jeune, plutôt bel homme avec ses cheveux blonds rassemblés en bun et son regard perçant. Il m’a semblé qu’il aurait pu davantage travailler dans un parc historique sur les Vikings, mais sa gentillesse, sa bienveillance et son sourire malicieux m’ont convaincue qu’il appartenait bien à la famille des amoureux de Noël. C’est donc après une bonne heure de discussion, qui ressemblait davantage à un bavardage cordial qu’à une entrevue formelle, qu’Aleksis m’a annoncé que j’avais tout à fait ma place à ses côtés en Laponie. J’étais à deux doigts de lui demander s’il était sûr de lui et s’il ne souhaitait pas prendre plus de temps pour réfléchir, mais j’ai réussi à tenir ma langue.
— Alors, Ivy, j’imagine que je vous vois bientôt. Rendez-vous à Rovaniemi, a-t-il conclu avant de raccrocher.
C’est donc officiel.
Dans quelques jours, je vais quitter les États-Unis pour la Finlande.
Quand je pense que le job de mes rêves existait toutes ces années sans que je le sache… Je vais devenir lutin du Père Noël, à Rovaniemi, et je ne pourrais pas être plus enthousiaste à l’idée de commencer cette nouvelle aventure. L’excitation a remplacé la peur. L’impatience a pris le pas sur mes doutes.
Néanmoins, alors que je contemple ma valise d’un œil dépité, je ne sais plus par quel bout prendre les choses. Pour un peu, je me laisserais décourager par le bordel qui s’étend sur mon lit. Notamment parce que si Aleksis m’a informée que mes costumes de lutin (Pause. Est-ce qu’il existe une phrase plus géniale sur cette foutue planète ?) étaient fournis, je n’ai aucune idée de ce qu’il faut que j’embarque avec moi. L’idée de faire mes bagages pour un voyage aussi long est un peu intimidante. Deux mois au bout du monde, le rêve. Le vertige. L’impatience. La frousse. Pour m’assurer de ne rien oublier, j’ai dressé des listes par dizaines. Toutes ces feuilles volantes sont dispersées aux quatre coins de ma chambre. Il y en a une pour les vêtements, une autre pour les produits de toilette, une pour les livres et les jeux pour m’occuper sur place et évidemment, impossible de mettre la main sur l’une d’entre elles.
— Ça va, tu t’en sors avec tous tes préparatifs ? demande Maeve à point nommé, en passant une tête dans l’entrebâillement de la porte de ma chambre.
— Il y a tellement de choses à faire, soupiré-je en me laissant tomber sur mon lit, ce qui provoque la chute des pulls qui y étaient empilés. Je vais forcément oublier quelque chose !
— Pas de panique, moustique. Je vais t’aider. Et je te promets que je ne te laisserai pas quitter le sol de l’Oncle Sam sans m’être personnellement assurée que tout est OK.
Un hoquet de stress – ou un sanglot, peut-être ? – m’échappe.
— Arrête de stresser inutilement, me rassure ma meilleure amie en me prenant dans ses bras. Tout est prêt, ton voyage est parfaitement ficelé. Quatre jours et trois nuits à Helsinki avant de rejoindre Rovaniemi en train. Même moi, je le connais par cœur, ton itinéraire.
Lorsque j’ai commencé à préparer mon périple, je me suis rapidement décidée pour m’accorder quelques jours dans la capitale finlandaise. Ensuite, j’irai en train jusqu’à Rovaniemi. J’ai réservé tous mes billets – dès le lendemain de l’appel d’Aleksis – pour m’assurer d’avoir les meilleurs prix possibles.
— Et pour le reste ? murmuré-je, la gorge nouée par l’émotion.
— Sur place, tu seras logée et nourrie dans une sorte de village vacances avec d’autres personnes aussi bizarres que toi, et tu parles sept langues, dont le finnois. Comment pourrais-tu être mieux préparée, franchement ?
C’est vrai. Je sais qu’elle a raison. Même l’étape la plus compliquée avant de partir a été effectuée avec brio. Affronter l’ironie et la désapprobation de mes parents n’a pas été une partie de plaisir, mais j’ai serré les dents tout le temps qu’a duré notre conversation.
— Des vacances ? s’est étonné mon père. Tu es certaine que tu as besoin d’un congé sabbatique pour aller faire joujou pendant trois mois ?
— Deux.
— Ivy, quand comptes-tu enfin grandir ? m’a semoncé ma mère.
Tout mon corps hurlait « jamais ». Je refuse de grandir si cela signifie devenir aussi chiants qu’eux, qui n’ont plus ni rêve, ni passion, ni grain de folie. Mais je n’ai rien dit. J’ai réussi à garder ma remarque pour moi et j’ai laissé passer l’orage.
— Puisque ta décision est prise, de toute manière… Tu nous mets au pied du mur, comme toujours.
— Mais c’est ma vie, maman. Je… Je veux juste être heureuse. M’amuser.
— T’amuser ? s’est-elle étranglée. Tu te rends compte que tu n’as plus dix ans ? La vie n’est pas un cirque, enfin ! Tu n’es pas là pour t’amuser.
 
Bah… si. Je n’ai pas eu la force ni le courage de lui dire que je ne comptais pas avoir une existence aussi triste et ennuyeuse que la leur. Que je ne comptais pas non plus mourir après avoir gaspillé mes plus belles années à répondre à des obligations, sans jamais prendre le temps de vivre, vibrer, rire à gorge déployée, aimer à perdre la raison, faire des batailles de boule de neige et croire au Père Noël aussi longtemps que possible.
Cela fait longtemps que j’ai accepté la réalité : je ne rendrai jamais mes parents fous de fierté. Désormais, il est temps de vivre pour moi et non plus seulement à demi dans l’espoir de ne les fâcher qu’à moitié.
Maeve a raison. Je suis prête.
Pourtant, malgré tout cela, je ne peux pas m’empêcher d’être un peu nerveuse. Au fond de moi, je sais que ces quelques mois vont me changer à tout jamais. Je ne serai plus la même. Comme si je sentais que d’oser partir à la poursuite de mon rêve allait me révéler à moi-même.
Comme si j’étais sur le point de devenir – enfin – qui je suis.
*
J-5 avant de devenir un lutin du Père Noël
Onze heures de vol plus tard, je peux enfin le dire : Helsinki, me voici !
J’ai beau n’être encore que sur le Tarmac de la capitale finlandaise, je sens déjà un frisson d’excitation m’envahir et cela n’a rien à voir avec le froid extérieur. Mes rêves sont à portée de main.
L’aventure commence ici. À des milliers de miles de chez moi, tout est possible et cette parenthèse en dehors de toute réalité est la page blanche dont j’avais besoin. Je compte bien y écrire les plus belles lignes de mon histoire.
Je n’ai encore rien vu et pourtant je suis déjà amoureuse. Amoureuse de ce pays et de ses habitants. Amoureuse de sa culture que je ne connais qu’à travers les livres, de sa langue dont les linguistes peinent à trouver l’origine et de ce froid qui vous saisit à peine avez-vous mis le bout du nez dehors. Ce froid si vif, si sec, si polaire que je devine comme il rend chaque marque d’affection aussi chaleureuse qu’un brasero, et fait de chaque petit café un lieu de fête et de bonheur. Amoureuse de cet air qui emplit mes poumons et me donne l’incroyable sentiment d’être plus vivante que jamais.
Amoureuse de ma liberté.
Je pose mes valises avant de me laisser tomber sur le matelas pas si confortable de l’hôtel que j’ai réservé pour les trois prochaines nuits. Le voyage m’a épuisée et pourtant il est hors de question que je ne profite pas de chaque seconde. Je me suis promis de sortir de ma zone de confort dès que j’en aurai l’occasion et cette première soirée me paraît idéale pour donner le ton.
Néanmoins, avant de partir à la conquête de la ville, il faut que je ferme un peu les yeux. Lorsque je me réveille, il est dix-huit heures. Cela signifie que Maeve et Simon doivent encore être en train de déguster leur premier café du matin. C’est donc le moment parfait pour leur donner des nouvelles. Je lance immédiatement un appel FaceTime et mes colocataires répondent après à peine deux sonneries.
— Ivy ! Tu es encore en vie, s’écrie Simon en lâchant un soupir de soulagement.
— Évidemment ! Je vous aurais prévenus, sinon, m’esclaffé-je.
— Ah ouais ? Et comment tu aurais fait ?
Maeve hausse les sourcils en retroussant les lèvres dans un sourire moqueur.
— C’était la blague, imbécile !
— Ah je vois, grommelle Simon, un peu vexé. Il y avait du clown au menu, dans l’avion ?
Je lui adresse une grimace avant de reprendre.
— Bon, bref, je suis vivante, j’ai fait une petite sieste de deux heures et je suis prête à sortir pour ma première nuit à Helsinkiiiiiii, m’écrié-je en tournant l’écran pour que mes amis puissent découvrir la vue de la ville depuis ma chambre.
— Mollo, Ivy. On n’a pas fini le petit-déjeuner. Épargne nos tympans, s’il te plaît.
— Tu vas sortir toute seule ? s’étonne Simon.
— Tu vas sortir dans cette tenue ? s’offusque Maeve.
Celle qui est devenue ma meilleure amie au cours de ces dernières années n’est pas du genre à s’indigner pour un décolleté trop plongeant ou une jupe trop courte. Au contraire. En revanche, elle peut carrément faire une crise d’urticaire pour un legging un peu délavé et un sweat de sport datant de mes années universitaires. Soit précisément ma tenue actuelle.
— Bah oui. C’est confortable et ça tient chaud.
— Ivy, tu vas me faire le plaisir de te changer immédiatement. Jean noir en coton ciré, boots en cuir, pull noir oversize sans rien dessous à part ton caraco rose poudré et ceinture à boucle dorée, ordonne celle qui a fait ma valise à ma place.
— Je vais me geler le popotin, protesté-je.
— Tu n’auras qu’à trouver d’autres moyens pour te réchauffer. Tu ne sors pas dans une capitale européenne sans faire un peu attention à ton look, enfin ! C’est une question de réputation.
J’abdique. S’il n’y a que ça pour lui faire plaisir… Et puis, si je suis parfaitement honnête, cette séance relooking comme si nous n’étions pas chacune à un bout du monde me met un peu du baume au cœur. Mieux, l’excitation de Simon et l’impatience de Maeve me galvanisent.
— Promis, ce soir, je vais sortir pour nous trois ! annoncé-je en appliquant une dernière touche de mascara sur mes cils.
Mon carré blond est parfaitement lisse, mes lèvres discrètement rehaussées d’un lipstick nude tandis que mon regard est mis en valeur par un épais trait d’eye-liner.
— Tu es parfaite. Les Norvégiens n’ont qu’à bien se tenir.
— Finlandais, Maeve, la reprends-je en levant les yeux au ciel. Ils sont finlandais.
— Oh, c’est pareil, non ?
— Bah je ne sais pas, tu trouves que c’est pareil, les États-Unis et le Canada ? demandé-je, volontairement provocatrice.
Maeve est un pur produit canadien. Hors de question qu’on la confonde avec une Américaine. Elle nous laisse volontiers nos rêves hollywoodiens, la guerre de Sécession et toutes les autres depuis, les Amérindiens chassés de leurs terres, ainsi que Donald Trump.
— Oh, ne parle pas de malheur ! J’ai pigé, concède-t-elle. En tout cas, les mecs ne sont pas prêts. Tu vas faire tourner toutes les têtes.
— Je ne suis pas là pour ça, protesté-je.
— Oui, oui, on sait. Le Père Noël, tout ça, réplique Simon. N’empêche, ils n’ont pas fait vœu de chasteté les lutins, à ce que je sache ? Tu peux bien t’amuser un peu !
Je tire la langue avant de mettre fin à l’appel. Il est temps pour mes colocataires de se préparer. Peter n’apprécie pas les retardataires et cela m’étonnerait qu’il trouve amusant de les voir arriver en pyjama aujourd’hui.
Quant à moi, un gros programme m’attend. Ce soir, je sors. Seule. Dans un bar. Parler aux inconnus. Dérouiller mon finnois. Commander une Salmiakki Koskenkorva, soit une vodka à la réglisse qui, selon Internet, est la boisson nationale (je n’aime ni la vodka, ni la réglisse, mais tant pis). J’ai bien l’intention de me plonger dans les nuits finlandaises.
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